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Banque de France 
Sooié. géné. 
Crédit foncier de 
France 
Chemins autrichiens 
Lyon 
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Ouest 
Met* 
Midi 
Sue* 
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DEPECHES COMMERCIALES 
S a i m particulier du Journal de Foubatx 

New-York, 16 juin. 
•Mange sur Londres 4.87 0/0; change 

»ur Paris, 5.15 0/0 
Valeur de l'or, 112 5/8 
Café geod fair, (la livre) 16 3/4 
Café gaod Cargo«s, (la livre) 17 0/0 
Marché forme. 

Dépfcbse de MM. Schlapdenhauffen et C-
reprrseatés. à Roubaix par M. Bulteau Gry-
œoBfacs ; 

Havre, 17 juin. 
Cotons : Ventes 1,500 balles. Deman

de modérée, prix formes. 
Liverpool, 1 7 juin. 

Cotons : Ventes, 6,000 b. Bnchange. 
Manchester, 17 juin. 

Marché soutenu. 
New- York, 17 juin. 

Cotons : 12 1/8 
Basalias de la sanutna 9,006 b. .. 

réçêobes affichées à la Bourse de Roubaix . 

Liverpool , 16 ju in . 
Qolons:Ventes 1 2 , 0 0 0 ba l les , fermes 

Orléans, 6 5/1 6, Upland, 6 3(16. 
' Havre , 16 ju in . 

Cotons : V e n t e s , 1 ,000 b . , marché 

New-York, 16 juin . 
Cotons : 12 1|8. 
Recettes 7.000 balles. 
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ROTJBATX17 JUIN 1876. 

Bulletin du jour 
Le Sénat a procédé hier à l'élection 

d'un de ses membres en remplacement 
de M. Ricard, décédé. M. Buffet a été 
nommé. Star 286 votants, il a obtenu 
144 voix contre 141 données à M. Be-
tiouard. Il ya en nn bulletin blanc. La 
majorité est de 3 voix. Cest un succès 
pour la majorité conservatrice. 

La lutte des vieux et des jeunes turcs, 
déjà si dramatiquement révélée par la 
mort d'Abdul-Aziz, vient d'être carac
térisée par une nouvelle tragédie. Un 
premier télégramme arrivé à Paris dans 

la na î t d 
couvert de 

•mmmmm 
complir a Constantinople. Quoiqu'il fut 
très difficile de suivre et d'expliquer ces 
événements par suite de la censure 
exercée sur les télégrammes ordinaires 
et de l'interdiction d'envoyer des dépê
ches chiffrées, il semblait que les softas 
y étaient activement mêlés. Une nouvelle 
dépêche reçue le 16, et portant la date 
de Constantinople, 16 juin, 8 heures du 
matin, nous apprend que Hussein Avni 
Pacha, ministre de la guerre et Rachid 
Pacha, ministre des affaires étrangères 
ont été assassinés, Kaiserli Pacha mi
nistre de la marine a été blessé. 

D'après les détails que d'autres télé
grammes fournissent et que nous repro
duisons sous bénéfice d'inventaire « les 
ministres s'étaient réunis dans la nuit 
chez Midhat Pacha pour se concerter, 
lorsqu'un officier récemment destitué, 
est entré, armé d'un revolver, dans la 
salle où se'tenait le conseil, et a tué le 
ministre de la guerre et le ministre des 
affaires étrangères. 11 a, en outre, griè
vement blessé le ministre de la marine. 
Un aide-de-camp du grand-vizir et un 
domestique de Midhat Pacha ont été 
également tuée. » Le même télégramme 
ajoute. « Le meurtrier a été arrêté. On 
considère cet acte comme une ven • 
geance. » 

Nous nous bornerons, aujourd'hui, à 
reproduire le récit qui précède, en atten
dant que de nouvel 1-s informations nous 
permettent de les apprécier. Toutefois il 
est impossible de ne pas remarquer que 
l'assassinat du ministre de la guerre est 
des plus graves vu l'influence qu'il exer
çait sur l'armée ottomane qu'il avait 
réorganisée. _ 

Depuis quelques jours ont parle bien 
plus d'Héligoland que de l'Orient à 
Berlin et à Londres. Quel est donc le 
secret de cette nouvelle qui raconte que 
l'Angleterre cède Héligoland à l'Alle
magne ? On n'ignore pas que cette île 
commande les deux fleuves de l'Elbe 

{ e t du Weser, les deux ports de Ham-
I bourg et de Brème, et qu'en quelques 
| heures une flotte peut accourir de là 
| dans la baie de .lande, devant l'arsenal 
J maritime de Wilhelmshaven. Les na

vires anglais s'y ravitaillent et s'y ré- • 
fngient. Pendant le blocus continental, 
les marchandises de l'Angleterre" y 
avaient un vaste entrepôt, d'ofc la 
fraude les faisait aisément passer en 
Allemagne. En 1870, nos propres vais
seaux s'abritèrent un instant sur les 
côtes d'Héligoland. L'Allemagne a donc 
une violente envie de recouvrer un 
jour une île qui manque tant à ses ri
vages,-et d'où on la menace. Mais l'An
gleterre est jalouse, on ne l'ignore pas 
non plus, des stations qu'elle possède 
ainsi dans toutes les mers. Donner 
Héligoland à l'Allemagne, 6erait-ce par 
hasard le commencement d'une politi
que de réparation et de fraternité qui 

i rendrait Aurigny et Guernesey à la 
; France, Gibraltar à l'Espagne, Malte 
i à l'Italie, Périm à l'Egypte ? Ou bien y 
; aurait-il pour une telle occasion quel-
! que prix d'une valeur capitale? Et 
| alors, quelle compensation l'Angleterre 

se serait-elle ménagée? Où,et par quel 
traité ? Voilà de curieux points d'inter-

I rogation ; et sans doute qu'avec le sens 
pratique et la vigilance ordinaire de 

1 leur patriotisme, nos voisins, voulant 
i savoir bien vite la vérité, questionne-

puMîflSisio*. «les +mr0NCBS LEGALES et JUDICIAIRBS 
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On peut tnker à forfait peur las akeune» 
mnati iTumoni m 

Les abonnement» et lea aimimnaa aaaja 
reçues à Roubaix, au bureau du louraat, 
à Lille, chez M. Q U À M B , libraire, Or—la 
Place; à Paru, cbex M M . H A V A S , L a m a 
BT C», 34, ma Notre-Dame des-Vieteiree, 
(place de la Bourse) i à BruwtUm, a 
r O m a DB Posucrrfe. 

I . e s e a a r u t e » e n B e l f l e j a i e 
ET LA PRESSE RADICALE FRANÇAISE. 

Depuis trois jours, le télégraphe nous 
apporte, chaque matin, la nouvelle dés 
désordres commis la veille par les soi-
disant libéraux,' furieux de leur défaite 
dans les élections de Belgique. Des 
bandes de douze ou quinze cents émeu-
tiers ont parcouru Bruxelles, cassant 
les vitres des établissements religieux et 
poussant dés cris de haine contre les 
ministres catholiques coupables d'avoir 
gardé la confiance du pays. Dans plu
sieurs autres villes, des scènes analogues 
se sont produites : à Anvers, elles ont 
eu encore plus de gravité; les émeutiers 
ont pillé et détruit certains des établis» 
sements contre lesquels la fonle s'était 
portée; la troupe a été réduite a faire 
usage de ses armes; le sang a coulé» 
Naturellement nos journaux raohcanV, 
en racontant ces scènes de désordre, 
donnent tort aux hommes contre les
quels elles étaient dirigées et manifes
tent leurs sympathies pour les fauteurs 
des troubles. L'un des journaux de M. 
Gambetta, In- Petite RéjnMique fran
çaise mérite tout spécialement d'être lue: 
il faut voir comment les radicaux soi-
disant'parlementaires, quise prétendent 
aujourd'hui si sages et si modérés, par
lent à la portion la moins élevée et la 
moins éclairée de leur public. 

La Petite République donnait hier une 
lettre de Bruxelles en date du 13 juin, 
dont l'auteur s'exprimait ainsi : « La po
pulation est consternée, en attendant 
qu'elle soit furieuse. Déjà, à Anvers, on 
se bat. On craint que des manifestations 
ne se produisent également ici.'L'artil
lerie de la garde civique est invitée à se 
tenir à la disposition de l'autorité pour 
la soirée. Beaucoup considèrent cette 
convocation'comme nndéfi, et la situa
tion pourrait en être aggravée. » Tou
jours la tradition du jacobinisme fran
çais. Toute mesure de précaution prise 
contre une émeute commencée est un 
delà, une insulte, une provocation, de 
même que l'absen#a>-de préoauttwrxs.ast 
un piège tendu au pWple. Mais 
et voyons commeuTIei libérai 
battus, mais pas ôûntenta, j 
positions et les'remèdes à y 
D'après le correspondant du josisal de 
M. Gambetta : « Que sortira-t-il de II ? 
(c'est toujours \*Petite République fran
çaise que nous citons.) Des troubles et 
pis peut-être 1 J'ai entendu ce matin 
des gens ordinairement calmes dire ceci : 
Si nous sommes battus nous n'avons 
qu'un moyen d'arriver à nos fins c'est 
l'émeute. Les trois quarts de Bruxelles 
se trouvent à cette heure dans les mêmes 
dispositions. » 

Cependant, cette émeute que le radi
calisme belge regarde comme sa seule 
ressource, échoue devant le bon sens de 
la nation belge. Comment le correspon
dant de M. Gambetta, prend-il cette 
déception ? Il ne parle plus qu'avec dé
dain de ces libéraux qu'il nous montrait 
avec joie et orgueil la veille prêts à s'in
surger. Ecoutez comment il les traite le 
lendemain de leur échec : « L'émeute 
qu'on annonçait pour hier soir, absolu
ment comme un morceau de musique 
dans un programme de concert, est ve
nue* à son heure exactement. A les voir, 
on eût supposé qu'ils allaient tout ren
verser. A la pensée qu'un con Oit pou
vait éclater entre cette foule mal armée 
e t la garde civique, un étranger, naïve-

g*p 1 
t, eût BVmi. — Ne vos». il>«*ei4z 
nie dit nn Belge, au courant de ces 

événements» c'est une émeute pacifi
que. » Décidément, malgré la sagesse 
toute récente de M. Gambetta, ses amis 
et ses collaborateurs continrent à pré
férer les insurrections et surtout les ré
volutions aux « émeutes pacifiques. » 
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toutefois les fé<3«io»s qiu' seront pr;ses 
nan 
e,pi 

tre sans retaid aux administmtions munici 

jagtr 
par le Sénat et la Chambre 
vou 

qui 
t de; députés, je 

prie, monsieur le. préfet de faire connal-

C'est lineidate cl 
iques que délie du 
e jour ou Bfe IX I 

liqu 
1 
mière fois 
au monde 
cale. Bien 
complis de; 

été accorda 

pales quelles sont, sur la question qui nous 
occupe, les intentions du Gouvernement. I( 
importe beaucoup que l'emploi des crédits qui 
serent votés puisse être utilement opéré aès 
e printemps de Tannée prochaine. 

Vous voudrez bien, en conséquence, provo
quer de la part des conseils municipaux et 
notamment dans les communes où les besoins 
sont déjà constatés, des délibérations tendant 
à faire mettre immédiatement à l'étude, soit 
des projets de création d'écoles nouvelles de 
chel-Iieu ou de hameau, soit des projets de 
construction, d'acquisition, d'acrandissemert 
ou d'assainissement de bâtiments à destina
tion d'école. 

Il est nécessaire "que les plans et devis 
•oient dressés dan* lé plus bref délai pour 
que les démarches de secours, après avoir subi 
l'instruction réglementaire, puissent être, con
formément à la loi du 10 août 1871, soumises 
aux délibérations du conseil général de la ses
sion d'août prochain. 

Vous voudrez bien me transmettre ensuite 
chaque dossier, avec toutes les pièces à l'ap
pui, ainsi qu'un extrait de la délibération du 
conseil général fixant la quotité de la sub
vention qui pour: ait être attribuée à chaque 
commune intéressée, sur les fonds du dépar
tement. 

Recevez, monsieur le préfet, l'assurance de 
ma considération distinguée. 

Le miniaire de rinsiruction publique 
et des beaux-arts, 

WADDINGTON. 

chère aux cctJurs calbo-
1G juin. Elle rappelle 

franchit pour la pre-
degrés du trône et donna 

sa bénédiction pontifi-
r_. événement» se sont ac-
is le 16 juin 1 8«6, bien des 

tempêtes oni grondé autour du rocher de 
l'Eglise, bit . des cours timides ont pu 
s'émouvoir; ieul Pie IX est resté impas
sible et iné ranlable dans sa confiance 
en l'avenir 1 1 catholicisme. Aucun pape 
n'a comme toi ré?i trente ans l'Eglise 
catholique, «t un bien paUit nombre 
d'enfre eut) sut subi des épreuves aussi 
grandes av< sautant de calme, de fer
meté, de H ignation et de grandeur. Il 
ne nous an artient pas de sonder tes 
desseins daïla Providence, mais' il est 
permis d'e Aérer qu'une si longue vie n'a 

au chef vénéré de l'Eglise 
ttre de recevoir* avant 

terre, la récompense de 
tant de céurage et la consécration de 
tant de grfhideur. 

Le miniMre de l'instruction publia 
qae vient ^adresser aux préfets les 
circulaires suivantes : 

Paris, le 15 juin 187G. 
Monsieur re préfet. 

L'intention du Gouvernement est d'assurer 
atssi prompVment que possible les bienfaits 
de l'instjucuoii primaire à tous les enfants en 
âce de fréquenter l'école. Pour que ce but soit 
sûrement atteint, plusieurs conditions préli
minaires doivent être remplies. Il faut, en pre
mier lieu, due les établissements scolaires 
soient asseaf nombreux dans notre pays pour 

?l«e l'école,*e trouve partout à ki t ortée des 
amiliei et que, dans aucun cas, l'enfant de 

six à treize ans n'ait à parcourir une distance 
tellement dtânde, que son assiduité ne puisse 
être raisonjnblement exigée: Il faut en second 
lieu, que lai"locaux scolaires présentent, par 
leur é tend» et leur disposition intelligente. 
toutes les nsrantiesdésirables de commodité et 
de bonne' uygièae. Il laut surtout que l'air et 
la lumière ..pénètrent abondamment dans les 
salles de «lasse. Ne l'oublions pas, monsieur 
l<préJet, 'Saudre le. séjour de l'école attrayant 
pour réléyT;T DOUBŒ1 au père de famille cette 
conviction qne^ja santé, de son cnf»nt ne peut 
être cŒaaJ t̂mûsSjpaKla fréquentation de la classe 

c a f e e ^ a ^ 
qu'ont fottaOlée lesadvrrsaires de l'obligation 
en matière1 d'instruction primaire. Il faut en
fin que l'instituteur trouve dans le bâtiment 
d'école une installation convenable pour lui 
et les siens, et qu'un jardin d'étendue suffi
sante soit mis à sa disposition. N'est-il pastn 
effet souhaitable, à tous les points de vue, 
que le maître puisse s'attacher à la maison 
d'école, qu'il fasse des efforts pour l'approprier 
à ses goûts, à ses besoins, si bien qu'afu bout 
d'un certain temps, il soit porté à la considé
rer désormais comme seinne. N'est-il pas juste, 
d'autre part, que les avantages offerts par 
l'habitation qui lui est concédée apportent 
quelque allégement aux fatigues très-réelles 
résultant de'son labeur quotidien. 

Pour eDtrer dès à présent dans la voie qui 
vient d'être indiquée, le Gouvernement n'a 
point hésité à demander aux pouvoirs publics 
de nouveaux subsides qui permettront a l'Etat 
de venir en aide aux départements et aux 
communes d'une manière plus large et par 
suite plus efficace, quand il s'agira de cons
tructions ou d'appropriations de maisons d'é
coles et d'acquisitions de mobiliers scolaires. 

Ces propositions ont déjà été accueillies avec 
une sympathie marquée par la commission du 
budget que la Chambre des députés a choisie 
dans son sein, et l'on peut croire, qu'à cet 

Paris, 15 juin 1876. 
Monsieur le préfet, 

Au moment au l'opinion publique se préoc
cupe avec raison de 1 installation matérielle de 
nos écoles primaires, il est nécessaire que je 
sois exactement renseigné sur l'état des bâti
ments scolaires dans les communes de votre 
département : le tableau ci-joint est destiné à 
recevoir les divers renseignements qu'il m'est 
indispensable de posséder. 

Ainsi que vous le verrez par les titres placés 
en tête de chacune des colonnes, ce tableau 
comprendra non-seulement les écoles exis
tantes, mais enebre celles qu'il faudrait créer 
et installer pour pouvoir donner l'instruction 
primaire à tous les enfants qui, en raison de 
leur âge, doivent être assurés d'y trouver leur 
place. 

Je n'ai pas besoin d'insister, monsieur le 
préfet, sur l'importance de ce travail qui inté
resse les communes à un si haut degré. Je 
vous demande de m'en faire parvenir tous le* 
éléments pour le 15 octobre au plus tard. 

Recevez, monsieur le préfet, l'assurance d> 
ma considération distinguée 

Lé ministre de rinetruetion publiqv 
et des beaux-arts. 

WADDINGTON. 

A s « a * > a i n a t d e « leva , s s s ln la tre f « 
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L'agence J lavas a reçu la commui ii-

'• •'• 

ment qui nonsétait annoncé, hier, par 
dépêche. Cette communication ém ane 
de l'ambassade ottomane : 

« Constantinople, 16 juin 8 h. 4! . m. 
» Le Grand Vizir, à l'ambassat leur 

Ottoman à Paris : 
» J'ai le regret de vous faire part d'un 

assassinat commis dans la nuit de jeudi 
à vendredi, sur la personne de s . A. 
Hussein Avni Pai-ha et S. Ex. F .acbid 
Pacha. Le nommé Hassan, d'e rigine 
circassienne sorti il y a quatre a ns, de 
l'école militaire en qualité de lieut enant. 

formé que notât 1 ai ne UeMs^rnii t 
seil aveeses collègues dans la résidence 
de S. A. Miàbat Pacha, l'astmssin s'y 
rendit. Les gardes de service le croyant 
encore aide-de-camp ne lui interdirent 
pas l'entrée de la salle du conseil. Has
san déchargea, à bout portant un revol
ver qu'il avait ^iré de sa poche sur Hus
sein Avni pac ha, pendant que les per-
sonnespréser .tess' élançaient sur l'auteur 
de l'attentat., Rachie pacha Ahned Agaa 
domestique de Midhat Pacha et un so l 
dat ont sub' ,i le même sort. Le ministre 
de la mari) je ainsi qu'un soldat ont été 
blessés. L' assassin est arrêté. 

» Il ré: julte de ces détails que ce 
crime a c ,u pour mobile une vengeance 
personne «lie et n'a aucun caractère poli
tique. 

CHRONIQUE 
Le Journal des Débats publie Bt dé-

pêch< » suivante qu'il a reçue de Belgrade: 
« Belgrade, le 15 juin. — L e g o u -

verr lement Serbe est déc idément pour 
la pa ix , contrairement au peuple tout 
eut 1er qui demande la guerre. La s i tua-
t c o «1 devient dangereuse pour le prince .» 

Le Soleil dit q u e MM. Freppel e t 
D upanlonp imitant l 'archevêque d'Aix, 
0 nt donné leur démiss ion de membre d u 
c onse i l départemental de l ' instruction 
1 mbl ique . 

Le Grauvillais dit que M. Saint-Bené-
' Taillandier, ancien sous-préfet d'Avran-

c h e s , refuse la sous-préfecture d ' Issou-
d u n , à laquel le il a été n o m m é r é c e m 
m e n t . 

D'après r<7/iïo>iM.rtouvieracompjBru 
aujourd'hui devant M. le ju g e d'inatrne-
tion. Son interrogatoire a duré plusieurs 
heures . 

LETTRE DE PARIS 
Correspondance particulière du Journal do 

Roubaix!. 
Paris, 16 juin." 

Le Journal officiel publiera, dit-on. 
dimanche, les décrets préparés par M. 
de Maroère et comprenant diverses no
minations de préfets, sous-préfets et 
secrétaires-généraux. Cette fois, le mou
vement adsainMrtratif sera présenté tout 
prêt et pour la forme an conseil des 
ministres. 

Les dépêches de Constantinople ont 
causé «fueique émotion à Paris, dams le 
raaaéa politique, et à la Bourse. Le mi
nistre de la guerre, le pTtnelpnl neinw 
de la révolution qui a renversé Abdul-

[ Aziz, vient d'être assassiné ainsi que son 
! collègue des affaires étrangères par un 
j officier qui, dit le télégraphe, était une 
I créature d'Abdul-Aziz. Il faut évidem-
I ment attendre des détails précis sur ces 
i événements pour les apprécier, et sa-
! voir s'ils peuvent exercer quelque in

fluence sur la marche du gouvernement 
turc. En attendant, ils ont servi de pré-

I texte aux spéculateurs pour arrêter le 
mouvement ascensionnel de nos rentes, puis nommé capitaine pour être envoyé 

au corps d'armée de Bagdan fut retenu i m a , 8 i e s cours n'ont varié que dans des 
par suite de certaines circonst ances à | proportions très-minimes. Constantinople et employé dans diverses 
fonctions. 

Il faut attendre aussi qu'il ait trans
piré quelque chose des conversations 

égard la commission n'a fait que répondre par | dre à aller à son p o s t e . Hier, remis en 
avance aux sentiments qui animent les deux Hhprt<! il se rendit vers le so ; r à la m«i 
Assemblées pour tout ce qui touche à l'ins- I r l e ' u 

traction populaire. 

» En dernier heu, on l'éleva au grade 1 de l'Empereur de Russie et de l'Empe-
d*adjudant-major en lui confiai it un em
ploi danslemême corps d'armé e.Hassan 
allégua des prétextes pour ne pas partir 
et fut mis aux arrêts afin de le contrain-

reur d'Allemagne, qui sont en ce mo
ment à Ems. 

Le Ballet de Sylvia dont l'Opéra a 
donné mercredi la première représenta
tion, ne dédommagera qu'incomplète
ment M. Halanzer de l'insuccès de 

son de campagne du Serasl ;ier et, in- i Jeanne d'Arc. Le livret de Sylvia, em-

PeuillMon du Journal d* Rouhaim 
au 18 Juin 1876. 
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Cfcevaliersd-réfritoire 
4 XVII 

SUZANNE. 

(Suite). 
Quelle lamentable histoire il allait ap

prendre 1 
Le cocher s'arrêta. 
La concierge, au bruit Inaccoutumé 

que fit la voilure, parut à l'extrémité 
d'nn corridor obscur. 

Jean de Valais l'appela et réclama son 
aide pour que Suzanne regagnât son 
logement. 

— Pauvre chère femme... nn acci
dent ! dit la poitière... Je lui dis tou
jours: prenez garde; il y a deux choses 
traîtres au monde, lea chevaux et les 
hommes... et on me la ramène dans cet 
état... avec çà qu'elle est riche pour 
payer des remèdes et ces gueux de mé-
decins, soit dit sans les offenser, qui 
vous promettent de vous guérir et vous 
gardent quinze jours à boire de la tisane 
de chiendent!... Elle demeure haut, 
Monsieur... au sixième... 

— Montons, dit brusquement Jean 
de Falals. 

— Doucement, Monsieur, doucement; 
et puis j'allumerai une chandelle car en 
plein jour l'escalier est tout noir; c'est 

la faute an propriétaire... que même ces 
messieurs de la salubrité ont promis "" 
matjre ordre... Me voilà... Soutenez 

it, Monsieur, elle n'a que 

ces I 

a: 
On àommença à monter. 
Suzanne semblait près de s'évanouir 

de nouveau. 
Enfin, elle fit un effort suprême, et 

aidée par la vieille portière et par Jean 
de Palais, elle arriva jusqu'à la porte de 
sa chambre. 

Quand elle fut placée sur son lit, Jean 
de Falals dit à la vieille femme : 

— Je vous appellerai si j'ai besoin de 
vous. 

La concierge jeta un regard étonné 
sur le journaliste. Elle n'était pas habi
tuée à être traitée si légèrement. 

—• Il me semble, dit-elle, qu'après un 
pareil accident, un bouillon serait né
cessaire à Madame Suzanne. 

— Voici vingt francs, dit Jean de 
Falais. a!lez-en chercher un. 

La poitière descendit. 
Suzanne, un peu remise, se souleva 

sur le coude et regarda de nouveau Jean 
de Falais. 

— Ah \ je t'ai reconnu tout de suite, 
dit-elle, tout de suite, tandis que toi... 
Mais comment aurais-tu pu croire que 
la pimpante Suzanne avait maintenant 
des bas trOués et des robes effilo-
quées 1 . . . 

— Pauvre femme! dit Jean de Falais, 
tu as bien souffert ! 

— Et toi donc? Suzanne d'ace voix 
creuse. 

— Moi ! je te conterai cela tont à 
l'heure 

11 est antre chose que je veux savoir, 
nn mot qui me brûle les lèvres... Tu le 
sais, tu le devines et tu te ta i s . . . 

— Quoi9 demanda Suzanne en deve
nant plus pâle que son bandeau de 
toile. 

— Mon enfant! dit le journaliste d'une 
voix étouffée. 

Suzanne ne répondit pas. 
— Mon enfant 1 répéta Bobert Mon-

bergier. Est-ce qu'il est mort, Suzanne ? 
Répondez... 

— Je ne sais pas... dit-elle. 
— Vous ne savez pas ? 
— Nonl 
— Qu'en avez-vous fait? 
— Je pourrais me contenter de vous 

répondre : — Qu'avez-vous fait de moi f 
A quoi bon ! Je vous dois la vérité, vous 
l'apprendrez. Quand vous m'épousâtes 
malgré votre famille, j'étais une hon
nête fille... nous vécûmes quelque temps 
heureux, et puis, nous avions l'enfant... 
peu à peu vous m'avez négligée, aban
donnée et un soir, votre ami, le meilleur 
de vos amis, vint me dire : Bobert est 
en prison ! 

— En prison ! m'écriai-je; qu'a-t-il 
fait? 

— Des faux. 
Trois mois après, vous étiez con

damné... 
Que faire. 
Travailler ? Je ne le savais plus. Ga

briel ne devait manquer de rien, cepen-
I dant; j'éprouvais une peine sincère, et 

en même temps je me sentais profon
dément humiliée. Il me semble que 
votre faute retombait sur moi... Ai-je 
besoin de vous faire des aveux ? Vous 
devinezTquelle fut mon existence...Seu
lement, ce que vous ne savez pas, c'est 
que, sur le point de partir pour l'Italie, 
je confiai Gabriel à une vieille voisine 
en lui remettant une somme de mille 
francs... 

— Eh bien? demanda Bobert. 
— J'avais promis d'envoyer pareille 

somme chaque année... Je ne l'ai pas 
fait... 

— Et l'enfant? 
— J'ai voyagé... la vieille femme est 

morte... 
— Et vous ne savez pas ce qu'il est 

devenu ? 
— Non... 
— Vous n'avez pas cherché à l'ap

prendre? 
— A quoi bon ? A la mort de cette 

vieille femme on l'aura mis aux En
fants trouvés... 

— Infamie ! s'écria Robert. 
— Ne prononcez pas ces mots-là, dit 

Suzanne. J'ai été une mauvaise mère, 
je l'avoue, mais U ne vous appartient 
pas de me le reprocher. 

— Mais cet enfant, dit le journaliste 
avec éclat, je l'aurais aimé, moi 1 

— Aviez-vous besoin de faire des faux 
pour le nourrir ? 

— Nous sommes deux misérables, 
dit Jean de Falais, et Dieu nous châtie.. 

— Dieu, vous y croyez? demanda 
Suzanne. 

Alors Jean de Fadais se mrit de lui-
même. 

L'appel à Dieu, la en jyance en sa 
justice sont des choses si naturelles à 
notre âme qu'elles jailli ssent de nos 
lèvres à l'heure où la souffrance nous 
atteint, quelles que soient notre incré
dulité et notre obstinati on dans le mal. 

Bobert et Suzanne »e turent. 
Tous deux paraiss-'iient écrasés par 

leur abjection. 
En ce moment la portière entra. 
Elle tenait unie tasfe e de bouillon qu'elle 

tendit à sa locataire. 
Celle-ci l'avala lentement et parut 

ranimée. 
La vieille femme présenta au journa

liste la monnaie de ses vingt francs-
— Garde?.-la, dit-il en repoussant sa 

main graisseuse avec un sentiment d'in
vincible dé;goût. 

— Monsieur connaît madame Su
zanne ? demanda la concierge... 

Si Monsieur avait voulu, j'aurais soi
gné madame pendant sa maladie, ajouta 
servilement la hideuse créature. 

— Nous verrons cela.Laissez-nous.gj 
La portière sortit à reculons. 
— Nous reprendrons notre entretien, 

Suzanne... 
Mais si l'enfant n'était pas mort ? dit 

de Falais. 
— Pourquoi le reverrais-je, il me mé

priserait... 
— Et vous ne regrettez pas cette ten

dresse foulée aux pieds ? 
— Je ne crois 4 aucune tendresse, 

Bobert, - ' 

— Mais vos souvenirs vous laissen 
des indices, des noms... Comment s'ap
pelait la vieille femme à qui vous con
fiâtes ce pauvre petit être ? 

— Elle s'appelait la mère Thérèse. 
— Voilà tout ? 
— J'ignore son autre nom. 
— Et vous habitiez ? 
— Bue Saint-Boch, 18. 
— J'irai, je chercherai, dit Jean de 

Falais. 
— Ensuite ? demanda Suzanne. 
— Mais s'il vit, songez donc, s'il vit ? 
— Il y a dix-sept ans que les faits dont 

nous parlons se sont passés, dit Suzan
ne... S'il vit, nous avons peut-être à 
rougir de lui comme il devrait rougir de 
nous. 

— Oh ! mon Dieu I dans quel abîme 
vous êtes descendue 1 dit Jean de 
Falais. 

— Valez-vous mieux que moi ? lui 
demanda-t-elle. 

Le journaliste se souvient du but de 
la course qu'il faisait quand Suzanne 
avait été poussée, par une main venge
resse, sous les pieds de son cheval... 

— Vous avez l'apparence de la ri
chesse, reprit Suzanne; mais si je ne me 
trompe, vous n'êtes libre que depuis 
deux ans... 

— Cela est exact. 

(A suYtrë). 


